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Introduction





« Nous voilà donc en proie à une confusion d’espoirs illimités justifiés par des réussites inouïes, et de déceptions immenses et de pressentiments funestes, effets inévitables d’échecs et de catastrophes inouïes. »

Paul VALÉRY, La Politique de l’esprit, 1933.





Ces lignes, écrites il a quelques décennies, semblent terriblement actuelles à nos contemporains. Avec des nuances d’un pays ou d’un continent à l’autre, ils s’interrogent, à la lumière du passé, sur la capacité de l’humanité à contrôler les chemins de son avenir. C’est une question que j’avais abordée en 1976 dans un livre, Les Systèmes du destin1 qui, bien qu’il ne fût pas encore dans l’air du temps, connut un certain succès, mais la pérennité de la question ne doit pas occulter l’immensité des connaissances acquises. Aussi l’ouvrage publié aujourd’hui est-il entièrement nouveau. Il s’efforce de présenter un diagnostic, de l’étayer par de nombreux exemples, puis d’élaborer sur cette base une approche pragmatique de politiques susceptibles de réduire les risques de dysfonctionnement graves. Chemin faisant, le livre utilise largement quelques-uns de ceux que j’ai publiés depuis 1980, Les Mille Sentiers de l’avenir2, Les Crises et le XXIe siècle3, Les Temps de la prospective4, L’Europe à l’heure de son crépuscule ?5. Il est organisé en neuf chapitres et une courte présentation de chacun d’eux devrait permettre aux lecteurs d’assimiler aisément le fil directeur de la démarche et les interrogations qui en résultent.

Nul ne conteste que le XXe siècle a connu des transformations sans précédent dans l’histoire de l’humanité. Pourtant, cette expression à laquelle j’ai eu recours il y a quelques années est trop modérée. Le legs du XXe siècle est un monde nouveau qui, dans plusieurs domaines essentiels, est en rupture avec le passé, qu’il s’agisse de l’origine de l’homme, des apports de la biologie et de la neurologie, de la révolution numérique, de l’omniprésence d’une « mondéité » dominée par l’explosion de l’humanité, des soucis sur les vraies et fausses limites de la planète, de la peur des guerres incessantes et des risques de disparition d’une partie de notre espèce. C’est l’objet du premier chapitre. Une fois ce cadre établi, trois chapitres m’aideront à préciser les libertés que j’entends me donner et les méthodes qui inspireront mon analyse.

Je n’entends pas être contraint par les croyances et idéologies qui imposent ou suggèrent des formes de pensée uniques. Elles ont une double origine : certaines plongent leurs racines dans le passé de nos sociétés, d’autres sont l’apanage de l’air du temps qui imprègne chaque génération de sa singularité par rapport à la précédente. La mise à l’écart de ces deux formes d’idées constituera l’objet du chapitre II. Le chapitre III, « La lumière changeante de l’Histoire », est une suite logique du précédent. Il s’intéresse moins aux travaux des historiens qu’à la manière dont les hommes d’une époque colorent des épisodes du passé en fonction de leurs croyances, de leurs idéologies et de leurs ignorances. De ces lumières changeantes, j’ai choisi quatre exemples : l’histoire de la Serbie et de la crise yougoslave des années 1990, les vicissitudes du mois de juillet 1914 qui conduiront à la Grande Guerre, l’origine depuis la fin du tsarisme de la crise ukrainienne actuelle si mal gérée par la Russie et l’Occident, les péripéties du régime de Vichy et leur condensation dans l’image collective d’un trou noir de la honte. Ces exemples permettent de préciser ce que sera dans ce livre l’usage de l’Histoire.

Mais il faut encore, et ce sera l’objet du chapitre IV, proposer une grille d’analyse qui pourra nous guider dans la compréhension et l’étude des dysfonctionnements d’hier et d’aujourd’hui. Les entrées seront familières à mes lecteurs. Je les ai résumées à l’essentiel : la science face à la société, l’évolutionnisme et la rétrospective, l’approche prospective, l’évaluation des coûts et des avantages des trajectoires, la notion englobante de système, avec pour illustration la genèse de l’effondrement français de 1940. L’importance que j’attache à l’approche systémique explique que j’utilise le terme d’insuffisance de contrôle pour désigner les enchaînements qui entraînent des dérèglements de toutes sortes et notamment des catastrophes dans l’évolution d’un système.

Le terrain ainsi préparé, le temps est venu d’aborder, avec le chapitre V, « De l’homme en société » et la première insuffisance de contrôle. Je m’interroge d’abord sur les trois processus que l’homme a développés plus que d’autres animaux : la création, la décision et l’action. Puis je tente, héroïsme ou inconscience, de condenser l’apport de notre connaissance sur nous-mêmes et notre passé grâce aux paléontologues, aux neurophysiologistes, aux psychanalystes et à quelques autres, en resserrant l’éventail plus large proposé dans Les Systèmes du destin. J’essaie, ensuite, de caractériser ce que peut signifier la première insuffisance de contrôle, que j’illustre avec quelques exemples de personnages historiques (de Gaulle de 1942 à 1945, Sadate, etc.) ou de phénomènes de mimétisme (l’Allemagne après 1933).

La deuxième marche conduira à la deuxième insuffisance de contrôle qui sera celle « Des systèmes politiques des États et de la démocratie ». La démarche reste la même : qu’entend-on par système politique d’un État ? Comment se présente une typologie sommaire de ces systèmes ? Quelle place y prennent les démocraties, ces constructions historiques qui ne sont pas une simple traduction des idéologies qui les soutiennent ? Quels défis nouveaux les démocraties affrontent-elles aujourd’hui ? Quelles sont les multiples formes de la deuxième insuffisance de contrôle ? Pour les illustrer, j’ai choisi quatre exemples : la chute de la République de Weimar, la gestion de la guerre d’Indochine par la IVe République, les péripéties de la République française depuis 1945, la campagne de l’élection présidentielle française de 2017.

J’ai préféré ensuite, avant d’aborder la troisième insuffisance de contrôle, introduire un chapitre sur « Le système européen : une union de peuples et d’États » élaborée dans le dernier demi-siècle par les nations européennes. Son histoire est instructive et il faut la suivre de près pour comprendre son fonctionnement au lendemain du traité de Lisbonne, ce qui nous conduira à analyser les forces et faiblesses des politiques européennes (en s’appuyant sur deux exemples : la politique européenne de l’énergie et le Brexit) et la place de l’Union européenne (UE) à l’égard des trois insuffisances de contrôle.

En avant-dernière position, le chapitre « Ordre et chaos sur la scène internationale » décrit un paysage profondément modifié depuis celui de la guerre froide et qui, malgré l’embellie que représente l’essor de la Chine et d’une partie du tiers-monde, a recommencé à s’assombrir. Trois exemples l’illustreront : le naufrage des démocraties en Europe sous l’effet de la crise économique américaine au cours de la décennie 1930, les tensions au Moyen-Orient dans la dernière décennie, les négociations pour la lutte contre le changement climatique.

Toutes ces analyses où alternent, comme l’annonçait Paul Valéry, « réussites inouïes et catastrophes inouïes », débouchent sur un ensemble de remarques, d’interrogations et d’orientations que j’aborde dans le dernier chapitre « À la recherche d’une approche pragmatique des chemins de l’avenir », en m’interrogeant sur les voies permettant de maîtriser, au moins partiellement, les insuffisances de contrôle. Il existe en effet des actions concrètes qui, sans supprimer les aléas de l’avenir, pourraient réduire la probabilité des enchaînements les plus nuisibles.








CHAPITRE I

Le legs du XXe siècle :
un autre monde





« Le nouvel âge de la machine a commencé il y a quinze ans quand Garry Kasparov, le champion du monde d’échecs, a joué contre Deep Blue, un superordinateur. La machine a gagné ce jour-là et aujourd’hui un programme d’échecs sur un téléphone portable arrive à battre un grand joueur humain. Pourtant, désormais, le champion du monde d’échecs n’est plus un ordinateur, ni un humain, mais une équipe d’ordinateurs et d’humains connectés et travaillant ensemble. »

Erik BRYNJULFSSON, conférence IED, 2013.





Au début du XXe siècle, les deux de mes grands-parents que j’ai connus ont 20 et 22 ans, mes parents vont naître quelques années plus tard et moi en 1928. « Même si, en 1900, on mentionne le péril jaune, l’empire des Indes, les richesses de l’Amazonie, le Far West américain, il n’est pas usuel de penser le monde comme une totalité avant de le découper en continents ou en États, et la carte en projection Mercator qui décore les salles de classe situe l’Europe au centre comme une araignée dont la toile s’étendrait à gauche jusqu’à l’Alaska et à droite jusqu’à Vladivostok et l’Australie6. »

Européens de l’Ouest et Américains du Nord s’émerveillent des découvertes de la science, adoptent les technologies qu’elle permet et sont imprégnés à la fois de christianisme, de socialisme, de racisme et de nationalisme.

L’humanité regroupe environ 1 milliard 600 millions d’individus. L’espérance de vie à la naissance oscille entre 47 et 56 ans en Europe occidentale et aux États-Unis puis s’affaisse à 32 ans en Russie et 24 ans en Inde. Effrayants sont les taux de la mortalité infantile.

Quant au revenu par tête en Europe occidentale, Angus Madison7 l’évalue en dollars internationaux de 1990 et en parité de pouvoir d’achat à 3 500 dollars, soit 20 % du niveau de 1992.

Inutile de rappeler que dès cette époque les économies, tout en conservant une forte composante agricole, se développent à partir d’industries basées sur le charbon, l’acier, la métallurgie, la mécanique et déjà la chimie, des économies qui connaissent le chemin de fer, l’automobile, la marine à vapeur alors que pointent à l’horizon le pétrole, l’électricité, l’aviation et les télécommunications. Quant à la biologie, elle a été bouleversée par la révolution pasteurienne et vit les débuts de la médecine moderne.

La supériorité de leurs techniques militaires a permis à quatre empires de se partager une grande partie du monde : deux terrestres (le russe, l’allemand) et deux maritimes (le britannique avec l’Inde et l’Afrique, le français principalement en Afrique). Mais deux autres empires européens ont déjà éclaté (l’espagnol et le portugais dans sa partie américaine), tandis que deux vieux empires en retard technologique sont en déclin (l’ottoman et le chinois) et qu’en naît un autre qui copie l’Europe (en Extrême-Orient), le Japon. Les États-Unis règnent dans leur hémisphère et sont devenus dans les cinquante dernières années la première économie du globe.

Les pays industriels se livrent à une forte concurrence sur le marché mondial et depuis un demi-siècle équipent activement la planète.

Pourtant, ce rappel de 1900 ne laisse en rien présager que, cent ans plus tard, nous commencerions à vivre dans un autre monde. Moins par le nombre des humains, le niveau moyen de leur consommation individuelle et la mondialisation du développement que par la remise en cause progressive de toutes les hypothèses sur l’homme, le vivant et l’Univers qui ont été au cœur de notre civilisation depuis plus de deux mille ans.

D’où cette angoisse qui a explosé à l’aube de ce siècle : quel est l’avenir de cette humanité qui a la possibilité de se détruire elle-même ?


À la veille de grandes révolutions scientifiques et technologiques

Dans les immenses progrès des sciences et des technologies au XXe siècle, cinq aventures sont en train de bouleverser la vision que l’on peut avoir de l’homme et du vivant dans l’Univers.

Celle de la physique de l’infiniment petit, des atomes aux quarks, à l’ensemble des particules du modèle standard avec ses quatre forces principales et cela dans le cadre des quanta jusqu’à la théorie des cordes. Ces avancées ont imprégné toutes nos technologies et ont entraîné la mise au point des armes nucléaires.

Celle de l’infiniment grand, de la relativité générale et de l’évolution depuis le Big Bang, il y a 13,4 milliards d’années, jusqu’à la création des galaxies, du Soleil et finalement de la Terre il y a 4,5 milliards d’années. Relais pris par les paléontologues attentifs aux traces laissées par les premières manifestations de la vie végétale ou animale sur Terre. Ces découvertes n’empêchent pas que la nature du Big Bang soit encore discutée et que nous ne sachions guère ce qui l’a précédé.

Celle de l’électronique, de l’informatique et des télécommunications qui, née des progrès de la physique, a donné naissance au téléphone, à la télévision, à l’ordinateur, à l’Internet, au robot, à l’intelligence artificielle et modifié de fond en comble le fonctionnement technique, économique, politique et social de toutes les collectivités humaines et débouche sur une révolution plus profonde que la révolution industrielle amorcée au XVIIIe siècle, la révolution numérique aujourd’hui.

Celle de la biologie moléculaire, à partir de la découverte de la double hélice de l’ADN, puis des ARN divers, une grande simplification au départ qui s’est enrichie de nombreuses additions mettant en évidence les influences épigénétiques et qui constitue aujourd’hui la base de la biologie synthétique conduisant à la création d’êtres vivants aux structures différentes de celles connues sur la Terre et mettant ainsi fin au mystère de la vie, un mystère susceptible de s’être reproduit ailleurs dans l’Univers.

Celle de la neurophysiologie qui permet de décrire le fonctionnement du système nerveux humain, met en lumière les différentes formes de mémoire et commence à explorer le phénomène de la conscience à partir des réactions de l’individu à des stimuli, une neurophysiologie qui fait s’effondrer la distinction du corps et de l’âme si naturelle à notre humanité pendant des millénaires.

De ce tableau impressionnant, comment ne pas extraire quatre éléments essentiels pour la vie des hommes ? La télévision, les systèmes informatiques intelligents, l’élucidation de la vie, la compréhension de la conscience.


Du livre à la télévision

Inutile de revenir ici sur les magnifiques analyses que de nombreux auteurs ont consacrées au passage de l’imprimerie à la télévision qui offre au plus grand nombre dans ses journaux télévisés un mélange d’images animées, de commentaires parlés et de petites phrases assassines, mélange à distinguer soigneusement des débats sérieux ne réunissant que des experts connaissant les domaines.

Avec ses images privilégiant l’exception et ses phrases synthétiques, la télévision améliore certes la connaissance générale du monde, mais nourrit les émotions, les visions sommaires, le mimétisme, l’éphémère, l’excessif. Certes, on peut se réjouir qu’elle fasse entrer les peuples dans l’arène politique, mais simultanément elle incite à la superficialité hommes politiques et journalistes et transforme toutes nos institutions sociales et notamment la démocratie.

L’écrit devient de ce fait un peu le langage des clercs comme le latin au Moyen Âge et au début de la Renaissance.




De l’ordinateur aux systèmes intelligents

Depuis sa naissance, l’informatique a traversé plusieurs phases : celle du calcul scientifique et de la mise en ordre des données de gestion, celle de l’Internet avec la généralisation des courriels, l’accès à des banques de données et à de multiples documents.

Mais est amorcée aujourd’hui une étape bien plus révolutionnaire : celle d’ordinateurs intelligents, qui non seulement pilotent des systèmes techniques, mais peuvent dialoguer entre eux. Déjà la traduction automatique qui avait peiné lorsqu’on cherchait à traduire d’une langue dans une autre en passant par la structure sémantique a fait des progrès phénoménaux avec des systèmes d’apprentissage beaucoup plus proches du fonctionnement des réseaux neuronaux.

Bientôt, les robots auront des possibilités de réaction et d’adaptation auxquelles les premiers spécimens n’avaient pas accès.

Il faut introduire ici une remarque essentielle : les développements scientifiques et technologiques conduisent à utiliser des mots anciens dans un sens nouveau. Lorsque l’on emploie le terme d’intelligence en informatique, d’êtres vivants en biologie, de conscience en neurophysiologie, on emploie des concepts nouveaux qui ne sont pas la simple transposition des termes d’intelligence, de vie ou de conscience du langage courant. De même, la physique nous a appris à utiliser masse, poids, atome, molécule dans des sens qui ne sont pas identiques à ceux des langues anciennes.

Aussi ne faut-il pas interpréter les progrès technologiques en cours dans les termes des multiples récits imaginatifs de science-fiction, même si ces derniers aident à se libérer des visions trop conservatrices.




De la biologie moléculaire à l’origine de la vie

Comme François Gros le mentionne dans son panorama Les Mondes nouveaux de la biologie8, se développe actuellement une biologie synthétique qui permet de créer des bactéries, donc des êtres vivants, à partir d’un ensemble de bases différant de celui des ADN usuels. Cette découverte rejoint celle de l’apparition d’acides aminés quand on laisse réagir entre eux dans des conditions de température et de pression des atomes bien connus de la chimie. La découverte de l’évolution créatrice au sein du monde animal et de la continuité des premières cellules jusqu’à l’homme à travers les sauts organisationnels observés va dans le même sens.

Aussi de nombreux scientifiques sont-ils persuadés que sont apparus ailleurs dans l’Univers des êtres intelligents avec lesquels nous entrerons peut-être en communication.

Où en est la vision de nos ancêtres d’un homme « ni ange ni bête » bien séparé des animaux, vus par certains comme des machines… ? À l’aune des surprises apportées dans ce domaine par le XXe siècle, on ne peut que s’attendre à des avancées spectaculaires au XXIe.




De la neurobiologie à la fin de la séparation de l’âme et du corps

Dans Les Systèmes du destin, j’avais émis le pronostic hasardeux que, dans une vingtaine d’années, la conscience entrerait dans le champ de la neurobiologie. La conjecture était prématurée, mais le livre de Stanislas Dehaene9 paru en 2014 montre que le processus est en cours.

Rien de plus simple que le point de départ. Des images sont présentées pour un court instant à un individu qui répond « Vu », mais si le temps se raccourcit, il existe une borne à partir de laquelle aucune réponse n’est obtenue. Il est naturel de dire que, dans le premier cas, la vision est « consciente » alors que, dans le second cas, le sujet n’a pas conscience de la présentation. Mais l’analyse montre ensuite que le sujet modifie néanmoins son comportement lorsque l’image lui a été présentée et qu’il ne l’a pas « vue ». Un phénomène inconscient s’est donc produit. À partir de ces expériences simples, les neurologistes, en utilisant toutes les possibilités désormais disponibles pour observer le cerveau, ont pu étudier ce qui se passe dans le cas d’une perception inconsciente ou consciente. Dans la perception consciente, se produit au bout d’un temps qui a été mesuré une explosion qui embrase un réseau de neurones. L’étude fine de la chronologie et de la localisation cérébrale de cet embrasement permet de connaître ce qui se passe lorsque le sujet a « conscience » de la présentation d’un stimulus et d’explorer par conséquent les aspects neuronaux de la conscience.

Que ce niveau de conscience ne soit pas le même que celui qu’implique la conscience du Moi est évident, mais la brèche est faite. Nul besoin d’introduire une âme, ce double du corps que nous avions appris à considérer comme indispensable et qu’un chercheur des années 1900 avait cherché à peser en estimant la différence de poids d’un homme mourant, juste avant et juste après son décès.

Il en résulte aussi qu’en termes de neurobiologie, des animaux tels que les primates ou, plus près de notre vie quotidienne, les chiens ont atteint ces niveaux de conscience élémentaires.

Cette révolution scientifique semble si considérable qu’elle mettra des décennies pour être acceptée par la majorité de l’humanité, mais elle renforce ma conviction que nous entrons dans un nouveau monde.

D’ores et déjà, les conséquences de ces révolutions apparaissent : l’obtention à un coût modeste du code génétique d’un individu, la mise au point d’un diagnostic automatisé de la pathologie d’un individu à partir des observations et des résultats de la littérature scientifique, la fabrication par impression en 3D, le pilotage de l’ordonnancement d’une usine et des ateliers des sous-traitants à partir des commandes reçues, les véhicules sans chauffeur, la mise sur pied de machines ou de groupes hommes-machines capables de battre les humains dans des jeux complexes (les échecs et quelques autres).

Chemin faisant, les technologies nouvelles entraîneront des bouleversements économiques et sociaux auxquels nos sociétés devront s’adapter pour que les avantages de ces bouleversements l’emportent sur les coûts.






De la mondialisation à la mondéité

Pourquoi ces deux termes ? Si les phénomènes de mondialisation apparaissent depuis l’aube de l’Histoire avec l’expansion des grandes civilisations en dehors de leur zone d’origine10 (l’expansion en Méditerranée et au Moyen-Orient de la civilisation grecque, l’influence de la civilisation arabe en Afrique orientale et dans l’Insulinde, la pénétration chinoise en Asie centrale, les colonisations de l’Amérique par les Européens, la diffusion à partir du XVIIIe siècle de la puissance européenne autour du monde constituent un même processus), la « mondéité », un terme heureusement inventé par un poète africain, désigne quant à elle un état où toutes les parties du monde réagissent les unes sur les autres et où il n’y a plus de diffusion à partir d’un foyer unique.

Ce nouveau monde s’offre à nous sous trois aspects complémentaires : une nouvelle géographie politique, une croissance étonnante de la population mondiale, une augmentation du niveau de vie individuel moyen compatible avec de grandes différences de revenu.


Une nouvelle géographie politique

L’amorce de la vague actuelle de mondialisation commence par les découvertes maritimes amorcées au XVe siècle qui voient intervenir successivement Portugais, Espagnols, Hollandais, Anglais, Français, Allemands, Américains du Nord, au point que, vers 1930, des pays dits occidentaux contrôlent directement ou indirectement la quasi-totalité du monde, la Chine exceptée.

Le reflux de la colonisation a commencé au XIXe siècle par la conquête de leur indépendance par les États de l’Amérique du Sud et le Mexique. Il s’est généralisé après 1945 avec la proclamation de l’indépendance de l’Inde, de l’Indonésie, puis des pays indochinois, enfin elle s’achèvera sur le continent africain, au Maghreb et en Afrique subsaharienne.

À l’ONU, il y a maintenant un peu plus de deux cents États. Pourtant, il reste encore des zones qui s’allument autour du monde lorsque des minorités ethniques refusent de s’intégrer dans des États qui veulent affirmer leur homogénéité. Impossible d’en établir une liste complète, de la Chine de l’Ouest à la Birmanie, de la Sibérie au Caucase, au Moyen-Orient ou en Afrique au sud du Sahara.

De leur côté, les relations géopolitiques mondiales11 sont passées par plusieurs phases. Centrées au XIXe siècle sur les cinq ou six grandes puissances européennes, avec en toile de fond des États-Unis en pleine croissance et un Japon s’ouvrant au monde, elles prendront la forme, depuis 1930, d’une compétition entre trois systèmes politiques. Celui des démocraties franco-anglo-américaines, celui des États autoritaires et celui des États socialistes, URSS, démocraties populaires et Chine maoïste, mais le groupe autoritaire disparaîtra presque en 1945 et le groupe socialiste après 1990, au point qu’aujourd’hui ne restent plus en présence que des démocraties ou des pseudo-démocraties. Aussi le jeu géopolitique qui se concentrait de 1945 à 1990 autour d’un duopole américano-soviétique se transforma-t-il pendant une vingtaine d’années en un monopole américain de courte durée, qui est devenu aujourd’hui un système multipolaire faible aux contours incertains et qui se retrouve selon les cas au Conseil de sécurité des Nations unies ou au G20, quand il ne se dilue pas dans les cent quatre-vingt-dix-sept membres des COP sur le climat12.




Une explosion démographique stupéfiante

Nul n’ignore les chiffres bruts : partie d’un peu plus d’un milliard et demi en 1900, la population humaine du globe devrait dépasser 9 milliards en 2050. Une multiplication par six qui, par son ampleur, gomme l’effet des deux guerres mondiales, des camps de travail soviétiques, des génocides juif et cambodgien… Une transformation qui, au-delà des différences d’un continent à l’autre, résulte de la baisse des taux de mortalité, grâce à la médecine, et du maintien, pendant un temps, de taux de natalité élevés, avec pour corollaire une hausse spectaculaire des espérances de vie à la naissance et une réduction des différences de longévité moyenne entre les pays.

Certes, on a observé progressivement une baisse des taux de natalité, soit naturelle, comme en Russie et dans certains pays d’Europe occidentale, soit imposée comme en Chine, soit recommandée comme en Inde, avec en sens contraire la résistance des deux courants religieux que sont le christianisme et l’islam.

C’est en Afrique que l’on attend l’évolution la plus spectaculaire. Selon une analyse récente des Nations unies, la population du continent se situerait entre 3,7 et 5,7 milliards d’habitants en 210013, un pays comme le Nigeria voyant sa population passer de 130 millions en 2008 à environ 400 millions à la fin du siècle.

Les mêmes sources envisagent une population mondiale comprise entre 9 milliards et 13 milliards en 2100, la probabilité d’une stagnation du volume global de l’humanité à cette date étant estimée à 30 % environ14. On n’exclut pas désormais que la stagnation ne soit plus atteinte que dans le premier quart du XXIIe siècle.

Bien que le sujet de la rareté des ressources naturelles ne se pose pas de la manière décrite en général, l’augmentation de la population mondiale, et de la population urbaine en particulier, va soulever de nombreux problèmes locaux, qu’il s’agisse de la répartition des terres, des phénomènes de pollution dus aux particules fines, du nombre de morts entraînés par les catastrophes naturelles, du volume de migrants déplacés au-delà des frontières de leur pays par les guerres, les tsunamis, l’augmentation du niveau des océans. Sans oublier la question mondiale des perspectives de changement climatique.




Une croissance économique qui a changé la vie des hommes,
mais maintient de grands écarts de revenus individuels

On peut discuter de la croissance, de sa mesure par le produit intérieur brut, de sa relation au bonheur, de sa distribution, de sa pérennité. Il n’empêche : les conditions de vie des humains de l’an 2000 sont, quelle que soit l’immensité de la pauvreté, supérieures à celles de leurs arrière-grands-parents. Faut-il rappeler l’augmentation des espérances de vie à la naissance, la disparition des famines en Inde ou en Chine ?

Dans son livre L’Économie mondiale en 2013, le CEPII (Centre d’études prospectives et d’informations internationales15) évalue le revenu PIB par habitant en 2013 (en parité de pouvoir d’achat en dollars de 2005) à 10 589 dollars, avec une croissance moyenne de 2,4 % par an de 2003 à 2013.

Certes, par région, le revenu moyen d’un individu s’étage entre 36 350 dollars pour l’Amérique du Nord et 2 102 pour l’Afrique subsaharienne, mais dans cette région il a crû de 2,5 % par an de 2008 à 2015, soit à peu près la moyenne mondiale alors que, au cours de la même période, l’augmentation n’a pas dépassé 1 % en Amérique du Nord, dans l’Union européenne et au Japon.

Économiquement, il faut aujourd’hui imaginer un monde divisé en trois parties comme le propose Nicholas Stern16.

Un premier groupe de trente-six pays à revenus moyens par tête faible : ils réunissent 900 millions de personnes et représentent 1 % du produit intérieur brut mondial. Un second groupe, au sein duquel figurent Brésil, Mexique, Chine, Nigeria, Inde, Pakistan, comprend cent trois pays totalisant 4,9 milliards d’individus et 31 % du PIB mondial. Enfin, dans un groupe à haut revenu, figurent soixante-quatorze pays avec les États-Unis, le Japon, la Corée du Sud, la Russie et les principaux pays européens représentant 1,8 milliard d’individus et 68 % du revenu mondial.

La présence du groupe des pays à revenus moyens bouleverse le jeu économique mondial où opèrent désormais des multinationales issues notamment des États-Unis, d’Europe, de Russie, de Chine ou du Japon. Par exemple, la Chine et l’Inde concurrencent fortement en Afrique subsaharienne les entreprises européennes.

Le XXe siècle s’est ainsi achevé sur un basculement de la puissance économique du trio États-Unis, Union européenne, Japon vers l’Asie du Sud et de l’Est qui a acquis les pratiques sociales de la croissance, ces pratiques parties de l’Angleterre du XVIIIe siècle et qui sont maintenant maîtrisées par les sociétés humaines les plus peuplées.

Mais beaucoup pensent que la mondéité va maintenant se heurter aux limites de la planète. Qu’en sera-t-il vraiment au XXIe siècle ?






La découverte des limites vraies et fausses de la planète

Le XXe siècle finissant a pris conscience que l’humanité était liée à une Terre finie et à ses ressources. D’où une inquiétude pour l’avenir de la planète, rebaptisée Gaïa, mais cette inquiétude globale mélange en fait des problèmes distincts, de la disponibilité de l’eau à l’épuisement des ressources naturelles, du déclin de la biodiversité au changement de climat induit par les émissions de gaz à effet de serre.

Ces menaces doivent être considérées l’une après l’autre car elles diffèrent profondément par leur nature et leur dynamique.


Les contraintes de l’eau

L’usage de l’eau douce ne la détruit pas et le problème de l’eau n’est donc pas celui de la disparition de la ressource, mais de la transformation de son cycle compte tenu des forces qui s’exerceront sur les sources et les usages.

Dans beaucoup de régions, l’évolution économique et démographique va engendrer un accroissement de la demande, tandis que certaines zones verront s’amenuiser leurs sources sous l’effet du changement climatique. Le prix de l’eau douce, souvent faible, progressera donc fortement, provoquant des transports d’eau à grande distance, la construction d’usines de désalinisation de l’eau de mer et une gestion stricte de l’eau fonction des conditions locales.




L’épuisement des ressources naturelles

Seuls les spécialistes savent combien la question des ressources naturelles est complexe. Pour les minerais, par exemple, l’augmentation des consommations, si elle ne peut être satisfaite par l’offre, engendre une hausse des prix, des substitutions dans les usages, l’exploitation de gisements plus pauvres et une recherche géologique dynamique, un phénomène global qui peut aller de pair avec le déclin de certaines régions jadis riches en ressources. Le célèbre rapport Halte à la croissance du Club de Rome17 prévoyait un ralentissement de celle-ci à cause de l’épuisement des ressources vers l’an 2000. Or, si la croissance a vu son taux baisser, c’est pour d’autres causes. Les progrès technologiques sont souvent une réponse à ces raretés qui, de temps en temps, apparaissent transitoirement pour des ressources précises comme actuellement les terres rares. L’histoire du pétrole et du gaz naturel avec la mise en exploitation des gisements profonds et des schistes a montré aussi que la notion de peak oil était trop simple.

De plus, nous savons maintenant, avec les problèmes de changement climatique, que nous risquons de ne pas pouvoir exploiter toutes nos sources d’énergie non renouvelables.




La baisse de la biodiversité

Les paléontologues nous ont appris que, depuis l’apparition de la vie, il y a eu cinq grandes destructions de faunes, la dernière entraînant la disparition des dinosaures qui a permis la conquête du monde animal par les mammifères.

Aussi, des accords particuliers ont été signés pour la protection d’espèces menacées, notamment parmi les vertébrés. Si, pour ces derniers, les spécialistes considèrent que nous connaissons la totalité des espèces existantes, à quelques unités près, il n’en va pas de même pour d’autres embranchements18. Ainsi évalue-t-on à 10 % le nombre d’espèces de bactéries que les scientifiques ont identifiées.

Une autre difficulté de la notion de biodiversité réside dans la dispersion des temps d’apparition de nouvelles espèces. Pour le moment, la seule réponse envisageable est une baisse du volume de l’humanité, mais l’échéance semble en être repoussée au XXIIe siècle.




Un vrai problème mondial,
le changement climatique19


Lorsque les scientifiques ont progressivement accepté dans leur majorité que les émanations de gaz carbonique (et d’autres gaz à effet de serre) résultant notamment de la combustion de charbon, de pétrole et de gaz naturel commençaient à provoquer un changement climatique mondial, ils ont placé pour la première fois l’humanité devant un défi réellement planétaire. C’est dès 1992, il y a plus de vingt ans, qu’a été signée la Convention-cadre des Nations unies sur les changements climatiques. Vingt et une réunions des parties se sont déjà tenues, l’avant-dernière à Paris à l’automne 2015, pour obtenir un accord de limitation de leurs émissions par les différents États afin de réduire à 2 °C, et si possible 1,5 °C, la hausse moyenne de température du globe par rapport à la période préindustrielle. Néanmoins, l’hétérogénéité des situations des États rend difficile un accord entre États, accord qui est censé inclure des engagements de limitation d’émission, la création d’un fonds vert abondé par les pays développés pour financer des investissements réduisant les émissions dans les pays pauvres et facilitant les transferts de technologie. Parmi les instruments envisagés se trouve l’instauration dans certaines régions d’un marché d’achat de droits à l’émission de gaz carbonique. Pour le moment, l’établissement d’un marché mondial du carbone semble hors de portée alors que cette solution serait la meilleure du point de vue de l’efficacité économique. Nul doute que la lutte pour préserver le climat et s’adapter à des changements sera pendant tout le siècle à l’agenda des gouvernements et des conférences internationales.

L’élection de Donald Trump aux États-Unis ne fait à cet égard que soulever l’inquiétude, inquiétude que renforce la décision récente du président des États-Unis de retirer le pays de l’accord final de la COP21.

La question du changement climatique sera au centre du chapitre VIII sur la troisième insuffisance de contrôle20. Ce sujet conduit au dernier legs du XXe siècle.






La peur de guerres incessantes et de la disparition d’une partie ou de toute l’humanité

La crainte du Jugement dernier n’a cessé de hanter les chrétiens d’autrefois. Ils ont cru qu’ils s’en approchaient aux abords de l’an 1000. Au seuil du XXIe siècle, les peurs sont différentes et sans doute distinctes d’une région à l’autre du globe. Aux inquiétudes quant au choc avec des météorites, à l’impact de vagues d’éruptions volcaniques, aux bouleversements biologiques, aux pandémies et aux catastrophes « naturelles » s’ajoutent de nouvelles préoccupations :


	le terrorisme à l’échelle du monde ;


	le danger permanent des génocides ;


	l’impossibilité de gérer « convenablement » les après-guerres locales ;


	l’enrichissement de la gamme des armes destructrices.




L’élargissement de l’éventail des drames sera accompagné d’une augmentation du coût moyen de chacun d’entre eux par suite de la concentration de vies humaines et de sites culturels dans des régions limitées21.

Enfin, en toile de fond, les scientifiques évoquent dans l’avenir des scénarios où la Terre deviendrait partiellement ou totalement inhabitable avant que, quelques milliards d’années plus tard, le volume du Soleil, lors de son déclin, absorbe la Terre.


Le terrorisme à l’échelle du monde

Le terrorisme, qui n’a cessé de traverser l’Histoire humaine, se développe maintenant grâce aux révolutions des transports et des communications d’un continent à l’autre. Il a laissé sa marque sur toutes les années depuis 2001, des États-Unis à l’Europe, de la Russie à l’Asie centrale, du Moyen-Orient à l’Afrique subsaharienne. Exacerbé par les transformations économiques, sociales, migratoires, il prend sa source dans un extrémisme islamiste minoritaire qui s’appuie sur un inflexible Coran et prône la violence au nom d’un double djihad, celui d’une réforme individuelle et celui d’une guerre contre les infidèles. Il a proclamé « État islamique » les zones qu’il contrôle au Moyen-Orient.

Combien de temps durera la vague actuelle ? Une, deux décennies ? Difficile de faire des hypothèses. Ce terrorisme est d’autant plus difficile à éradiquer que les populations qui en souffrent répugnent aux pertes humaines et aux dépenses qu’entraînent les interventions à terre dans les foyers d’origine de ce terrorisme et qu’une victoire militaire ne garantit nullement l’apaisement des incendies.




Le danger permanent des génocides

Avec le génocide juif provoqué par l’idéologie nazie, les hécatombes des camps soviétiques, l’extermination cambodgienne, le bilan de la séparation de l’Inde du Pakistan, le million de morts indonésiens après Soekarno, le tribut des famines de masse provoquées par le communisme en URSS et en Chine, le XXe siècle a rappelé brutalement que « la civilisation » ne suffit pas à éradiquer les poussées de folie collective que des idéologies perverses suscitent dans des groupes humains. De tels génocides ne sont malheureusement pas exclus à l’avenir.




Les après-guerres perdues

Après la Première Guerre mondiale, la paix n’a permis ni la stabilisation de l’Allemagne, ni l’entrée de l’URSS dans le concert des nations.

Depuis plusieurs décennies, l’Occident n’a jamais obtenu, après des aventures militaires parfois réussies, à faire adopter son mode de développement, sauf au Japon et en Corée du Sud. Afghanistan, Irak, Libye ont été des échecs à cause de la résistance des populations et des limites des efforts concédés par les opinions publiques des démocraties. L’Occident s’est fait des illusions sur le printemps arabe.

Il n’en a pas été de même lorsque des États ont fait eux-mêmes, après des périodes troubles, le choix d’un développement économique et social cohérent. C’est ainsi que la Chine, après la sombre mais peut-être nécessaire période de Mao, est devenue le pays que l’on connaît en ce début de siècle.

Nul ne sait aujourd’hui comment sera résorbé le cyclone de l’islamisme radical, même si sa survie semble peu probable au sein d’une communauté musulmane à la recherche de la paix.




L’enrichissement des gammes d’armes de destruction

Aujourd’hui, les drones et les robots, tueurs contrôlés ou autonomes, s’ajoutent à la panoplie des fusées et des missiles qui peuvent mettre en œuvre des armes nucléaires, chimiques ou bactériologiques.

Un conflit important serait marqué par la coexistence de destructions massives, de combats de rue féroces dans les cœurs des villes et d’assassinats individuels ciblés, préparés à longue distance.

En matière d’apocalypse, tout observateur lucide a l’embarras du choix. La prise de conscience de ces risques et de ces peurs est une donnée au sein de ce siècle, mais, pour ce livre, le legs du XXe siècle n’est qu’un point de départ : comment dans ce contexte se forment, au niveau individuel et collectif, les dérives que l’humanité devra chercher à dominer pour maîtriser son avenir ?

Ce résumé en quelques pages des grandes tendances de l’évolution de la situation humaine en ce début de millénaire n’a pas pour objet de servir de base à une grande fresque prospective, mais de constituer un cadre pour aborder, en vue de réfléchir à la maîtrise des chemins de l’avenir, ces avatars du passé et les aléas du futur.












CHAPITRE II

Croyances et idéologies :
des racines à « l’air du temps »





« Avec la disparition des classes, disparaîtra inéluctablement l’État. »

Friedrich ENGELS, L’Origine de la famille,
de la propriété privée et de l’État, 1884.





Si les humains s’efforcent parfois d’agir rationnellement en fonction du contexte, de l’expérience, des choix possibles, de leurs conséquences probables et de l’évaluation qu’ils en font, ils sont aussi influencés par des croyances. Pour explorer la question de cet ouvrage, il ne faut pas être lié par ces croyances.

À cet égard, d’un livre à l’autre, mes obsessions subsistent, mais mes analyses s’affinent et mon vocabulaire évolue.

Dans Les Systèmes du destin, j’avais abordé la vanité des mythes22 et analysé notamment le marxisme et ses variantes ou les régimes autoritaires, du fascisme aux monarchies absolues. Dans Les Crises et le XXIe siècle, je dénonçais l’illusion de la réponse parfaite, le danger des idéologies et les réponses spécifiques, mais non mondiales, des religions.

Aujourd’hui, je distingue les mythes (dans leur sens précis), les religions et les idéologies en esquissant leur place dans le monde actuel, qu’il s’agisse de croyances générales ou limitées à un groupe.

J’ajouterai une seconde dimension à l’analyse des croyances au sein d’une même société, en distinguant d’un côté leur fidélité longue aux racines et de l’autre leur sensibilité à l’air du temps, d’une génération à l’autre. Ce que j’appelle l’air du temps est un ensemble d’opinions communément admises à une époque et que beaucoup d’individus acceptent comme des évidences. Dans ma vie, j’ai humé plusieurs airs du temps, celui d’avant 1914 (a posteriori naturellement), celui des années 1930, ceux des années de l’Occupation, celui des Trente Glorieuses, celui de l’après-Mai 68, jusqu’à celui du premier XXIe siècle.


Mythes, religions et idéologies

Les mythes au sens des ethnologues sont ces histoires élaborées au cours des millénaires et souvent avant l’écriture et qui ont une influence inconsciente sur l’évolution de nos pensées.

Les religions – les trois monothéismes, l’hindouisme et le bouddhisme, plus ou moins éclatées en courants multiples, calmes ou violents – apportent à la fois la preuve d’un besoin universel de spiritualité et s’opposent les unes aux autres par leur dogme, leur morale et leur structure. Mais il ne faut jamais oublier le rôle long et majeur qu’elles jouent dans l’histoire de l’humanité. Dans ce domaine, le terrorisme islamiste est aujourd’hui le grand perturbateur.

Quant aux idéologies, plus nombreuses et diversifiées, plus ou moins rigides, elles s’élaborent à partir de faits plausibles et de thèmes stimulants et constituent des maîtres à penser qui simultanément incitent à agir et contribuent à l’aveuglement. Leur durée de vie est plus courte que celle des religions.

Religions et idéologies peuvent parfois conduire au fanatisme qu’Edgar Morin dans son dernier livre caractérise par un réductionnisme, un manichéisme et une réification des croyances censées être la réalité même23.


Les mythes

Ces mythes nous paraissent lointains quand ils concernent les tribus indiennes de la Colombie-Britannique24, mais beaucoup plus proches lorsqu’ils traitent de la naissance d’Adam et Ève ou des exploits des dieux ou des héros grecs. Même Osiris, Isis et Horus ne nous paraissent pas si étranges. Ils sont souvent si ancrés en nous que nous avons implicitement recours à eux. Et nous avons fréquemment tendance à en créer de nouveaux, qu’il s’agisse de la pérennité passée ou future d’une nation, d’une hypothèse scientifique prématurément érigée en dogme (la nature a horreur du vide), ou de convictions indémontrables comme la vie après la mort.

L’existence des mythes doit être rappelée dans ce livre car ils poussent à des comportements conformes à leurs enseignements ou s’opposent à des décisions qui les violent. Il serait aisé de citer à ce sujet nombre de déclarations de dirigeants en temps de crise.




Les religions

En simplifiant beaucoup, cinq grandes religions coexistent dans le monde, mais chacune est un bouquet de courants d’inspirations diverses : le christianisme, l’islam, l’hindouisme, le bouddhisme, la religion juive…

La double nature de ces religions éclate en ce siècle. D’un côté, elles offrent leurs dogmes à l’ancienneté millénaire, dictés par Allah pour l’islam, construits sur le Nouveau Testament pour le christianisme, inclus dans la Torah pour la religion juive, issus des Upanishads pour l’hindouisme et de textes d’origine pour le bouddhisme. Ces dogmes ne résistent pas aux connaissances actuelles et exigent de s’enfermer, parfois jusqu’au fanatisme. De l’autre, elles offrent aux fidèles les consolations d’un échange avec « l’au-delà ».

Mais elles peuvent être froides ou chaudes, entretenant dans le premier cas des relations apaisées avec les autres, ou cherchant dans le second l’expansion de leur règne par la violence. Actuellement, existe au sein de l’islam un courant extrémiste nihiliste qui, de l’Afghanistan au Moyen-Orient, propage une guerre sainte en Russie, en Europe, en Afrique subsaharienne et aux confins de l’Inde. Par comparaison, les rivalités entre sectes chrétiennes en Amérique du Nord et du Sud et en Afrique semblent secondaires.

Néanmoins, nul ne peut nier que les religions sont souvent à l’origine de créations sociales originales, qu’elles savent attirer l’attention sur les dimensions éthiques des préoccupations de l’air du temps, mais elles n’offrent en fin de compte que des réponses sociales adoptées a minima par leurs fidèles.

Une remarque générale toutefois : les impératifs catégoriques qu’imposent parfois les religions (par exemple, l’avenir est déterminé par Dieu) ne sont pas favorables à une approche rationnelle de l’action, même si certains des objectifs qu’elles proposent sont souvent estimables. Et, en dehors de ma revendication d’une liberté d’analyse, rien dans ce livre ne cherche à heurter les convictions de tel ou tel croyant.




Les idéologies

Il est utile de préciser ce que j’entends par « idéologie » : un modèle du monde ou d’une partie du monde que se construit un groupe ou un individu à partir d’éléments vrais ou plausibles et d’additions plus ou moins arbitraires, ce modèle étant considéré comme vrai et non discutable et pouvant justifier les actes qu’il inspire.

Il y a des foules d’idéologies, immenses ou minuscules, dont beaucoup relèvent des interrogations de ce livre : le marxisme tel qu’il fut enseigné en URSS, les idéologies économiques sur le marché et l’État, les idéologies politiques sur la démocratie en particulier, les nationalismes, l’idéologie de Gaïa, la Terre. Elles sont suffisamment connues pour que quelques lignes permettent d’éviter des ambiguïtés.

La chute de l’URSS et la transformation de la Chine ont porté un coup fatal au marxisme-léninisme en tant que religion laïque fondée sur le matérialisme dialectique.

Mais la vulgate semble encore pertinente à beaucoup dans sa critique radicale du capitalisme avec son analyse de la lutte des classes, de l’exploitation des prolétaires, de la permanence d’une armée de réserve de travailleurs et du rôle joué par le marché dans l’accroissement des inégalités de revenu.

Enfin, on ne conteste plus guère que, si le capitalisme a servi de mythe à des révolutions partiellement bénéfiques, le marxisme a contribué largement à des hécatombes humaines en URSS, en Chine, au Cambodge notamment.

Peut-être faut-il mentionner, au titre des retombées du marxisme, ce que l’on pourrait appeler le sociologisme déterministe et qui se résume à une question : « D’où parles-tu ? », question qui récuse tout expert puisqu’il est impossible de connaître un sujet sans être biaisé dans ses opinions par l’apprentissage reçu.

Les idéologies économiques divisent, aux extrêmes, les partisans du marché et de l’intervention de l’État.

La science économique est une science sérieuse. Elle a fait au XXe siècle des progrès considérables qui s’ajoutent à ceux acquis dans son premier siècle d’existence, le XIXe. Ces progrès ont porté à la fois sur la définition et la mesure de concepts économiques, sur l’approfondissement de l’analyse des comportements des individus et des groupes et sur le développement de modèles théoriques reposant sur des hypothèses précises.

Mais elle est devenue une science difficile et peu d’économistes dits « professionnels » en maîtrisent véritablement les apports. Aussi, quand on passe de l’analyse aux conseils aux gouvernements, les préférences politiques interviennent et pervertissent le jugement. Et l’on prête à Winston Churchill la boutade suivante : « Quand j’interroge six économistes dont Keynes, j’ai sept réponses différentes, deux pour Keynes et une pour chacun des autres. » D’où viennent ces écarts, en dehors des connaissances insuffisantes ? De l’appréciation des effets redistributifs, censés aboutir à une inégalité plus grande dans le cas du marché, à une diffusion plus juste si un État démocratique s’en mêle.

Rien ne le montre mieux que lorsque certains économistes américains expliquent que le marché donne la même importance à chaque dollar comme le suffrage universel à chaque citoyen et sont convaincus que le jeu des anticipations fait fonctionner de manière optimale les marchés financiers mondiaux.

À l’opposé, l’échec de la planification à la soviétique en URSS, dans les démocraties populaires de l’Europe de l’Est et en Chine maoïste a lourdement montré les jeux de pouvoir et la rigidité qui sclérosent les choix planifiés centralement.

La vérité est qu’il n’y a pas de solutions miracles à la gestion d’un ensemble économique. Malgré les avantages de la décentralisation, le marché a besoin d’être surveillé, encadré et complété. Malgré une meilleure prise en compte directe de l’intérêt collectif, la planification répand la sclérose si elle sort d’un noyau régalien dont l’étendue peut varier avec la nature des menaces politiques ou militaires sur l’État.

Cela n’implique pas que la science économique ne puisse suggérer de nombreuses améliorations partielles – qui peuvent avoir des conséquences importantes – dans la conduite pragmatique des systèmes économiques25.

Quant à l’indicateur du produit intérieur brut auquel les économistes du monde entier se réfèrent désormais, il reste encore pour les gouvernements une boussole irremplaçable, même s’il ne mesure pas le bonheur et si la croissance ne peut être infinie.

Certes, on ne tombe pas amoureux d’un taux de croissance, mais des slogans dont on tombe amoureux aux idéologies pernicieuses, il n’y a souvent qu’une faible marge.

Le terme de « démocratie » recouvre un ensemble de systèmes politiques concrets, mais lorsqu’il désigne un type idéal de gouvernement, soi-disant gouvernement du peuple par le peuple, il incarne une idéologie supposée parfaite. Nous verrons au chapitre VI ce qu’il en est de cette affirmation qui simplifie trop la réalité des démocraties effectives. Quant aux laudateurs de diverses formes de dictatures, d’autocraties, de théocraties, ils s’efforcent souvent de les traiter, non comme des régimes concrets avec leurs qualités et leurs défauts, mais comme la matérialisation d’un type idéal parmi les formes de gouvernement. Autrement dit, ils recherchent l’adhésion populaire à une idéologie sui generis.

Un bouquet d’idéologies se construit autour des nations. La nation qu’elle soit principalement définie par la terre, la langue ou la religion reste une valeur forte en ce début de siècle. Non seulement elle subsiste dans les « vieux pays », mais elle réapparaît parfois au sein de groupes internes à ces pays, comme les Flamands, les Écossais, les Catalans dans l’Union européenne, le Monténégro ou le Kosovo dans l’ex-Yougoslavie, les Ouïgours en Asie centrale, la minorité musulmane en Birmanie. Lorsqu’elles sont agressées par les ethnies majoritaires, comme jadis les Arméniens de Turquie ou les protestants français, elles peuvent être contraintes à des migrations massives. On connaît aussi des cas de migrations internes comme pour les Zoulous et les Afrikanders en Afrique du Sud. Parfois aussi une nation n’arrive pas à faire le deuil des territoires perdus : les Hongrois rêvent de la grande Hongrie d’avant 1914, les Russes risquent de ne pas accepter la perte de l’Ukraine, comme les Français n’acceptèrent pas l’annexion de l’Alsace-Lorraine par l’Allemagne.

Malgré les décolonisations, le monde d’aujourd’hui est chargé de la masse des émotions qu’entraînent des sentiments nationaux encore à vif.

Mais l’idéologie de la nation conduit à des convictions très dangereuses : le racisme, la xénophobie et leurs formes particulières comme l’antisémitisme et l’islamophobie.

Celle de Gaïa (sauver la planète) est, elle, une idéologie du XXIe siècle, même si ses racines apparaissent au cours de l’Histoire.

Progressivement, la croissance économique du XXe siècle a fait peur aux élites, notamment en Occident, et une nouvelle idéologie est née : sauvons la planète. Un sujet important et un slogan simple, mais qui, autour du thème de l’environnement cher aux écologistes politiques, conduisent souvent à une vision trop simpliste de problèmes hétérogènes, car il y a loin des problèmes cosmiques comme la lutte contre le changement climatique à la défense de la biodiversité d’un système vivant limité où se renouvellent les espèces, de la réduction des prélèvements de ressources naturelles à la conservation des milieux rares, des beaux paysages et des monuments historiques.

Pour beaucoup de scientifiques, la réduction des émissions de gaz à effet de serre est un impératif catégorique dont la poursuite nécessite l’effacement des consommations de combustibles fossiles et une réduction de la consommation d’énergie, mais les négociations internationales montrent bien que cet impératif entre en conflit avec la croissance économique et la lutte contre la pauvreté. Aussi, derrière l’unanimité de façade, la défense de Gaïa divise les pays selon leurs niveaux de vie, leurs ressources et les dangers climatiques qui les menacent.

Si le problème du changement climatique, le premier véritablement mondial en dehors de celui de la démographie humaine, est préoccupant, la question des ressources minérales continue d’être mal posée, car l’analyse envisage des réservoirs limités par ressource et déduit de la consommation actuelle le nombre d’années disponibles, négligeant comme souvent les influences des prix que la rareté augmente, réduisant la demande et incitant à des substitutions ou à des recherches de nouveaux gisements tout en permettant l’exploitation de minéraux plus pauvres.

Puisque la Terre est finie, le message écologique garde sa valeur, mais, transformé en obligation immédiate, oubliant les conflits entre pays et entre générations, il n’incite pas à la recherche des transitions optimales.

L’homme est créateur, utilisateur, adepte de mythes, de religions, d’idéologies. Ils l’aident à penser, à inventer, à agir, mais ils le conduisent souvent à se faire des illusions, à s’aveugler, à se leurrer, à persévérer, à s’enfermer. Aussi la réflexion de ce livre conduit-elle au paradoxe de chercher à s’en libérer tout en captant les émotions que ces trois approches véhiculent.

Mais les liens qui les unissent à une génération résultent parfois de relations formées dans le passé et transmises de génération en génération ; à l’autre extrême, ils s’incarnent dans l’opposition d’une génération à celle qui l’a précédée. J’ai recours à l’expression « l’air du temps » pour désigner ces idéologies dominantes à une période et qui semblent nées avec la génération de l’époque.
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